
    [image: ] 

		
			Du même auteur

			Qumran, Ramsay, 1996

			L’Or et la Cendre, Ramsay, 1997

			Petite Métaphysique du meurtre, PUF, 1998

			La Répudiée, Albin Michel, 2000

			Le Trésor du temple, Albin Michel, 2001

			Mon père, Albin Michel, 2002

			Clandestin, Albin Michel, 2003

			La Dernière Tribu, Albin Michel, 2004

			Un heureux événement, Albin Michel, 2005

			Le Corset invisible (avec Caroline Bongrand),
Albin Michel, 2007

			Le Livre des passeurs (avec Armand Abecassis),
Robert Laffont, 2007

			Mère et Fille, un roman, Albin Michel, 2008

			Sépharade, Albin Michel, 2009

			Une affaire conjugale, Albin Michel, 2010

			Et te voici permise à tout homme, Albin Michel, 2011

			Le Palimpseste d’Archimède, Albin Michel, 2013

			Un secret du docteur Freud, Flammarion, 2014

			Alyah, Albin Michel, 2015

			Philothérapie, Flammarion, 2016

			L’Ombre du Golem, Flammarion, 2017

			Le Maître du Talmud, Albin Michel, 2018




     [image: ]
    


			


			 

			© Éditions Robert Laffont, S.A.S., Paris, 2018

			ISBN 978-2-221-19599-4

			En couverture  : Studio Robert Laffont

			©  elysart – stock.adobe.com

			Ce livre électronique a été produit par Graphic Hainaut SAS




  

    Suivez toute l'actualité des Éditions Robert Laffont sur
www.laffont.fr


  


  
[image: ][image: ]







			 

			À ma mère
et à ses recherches inspirées sur le génie des bébés

		


		
			Introduction

			Désormais, au xxie siècle, tout est marché.

			La société productiviste est devenue une machine à fabriquer des besoins et l’on peut tout vendre, tout acheter, tout louer. Le corps humain et le vivant n’échappent pas à ce système économique où l’on cherche à satisfaire les désirs comme des droits, y compris le supposé « droit à l’enfant ».

			Le bébé est le nouvel objet que l’on montre, que l’on exhibe et que l’on sort1. L’objet à la mode, qu’il faut avoir, l’accessoire de beauté. En l’espace de quelques années, nous sommes passés du « bébé est une personne » au bébé roi, puis au bébé accessoire, et enfin, aujourd’hui, au bébé produit, au bébé à vendre. 

			À l’heure des nouvelles technologies, de la mondialisation et de l’hypercapitalisme, le bébé est devenu un bien de consommation lucratif, en particulier grâce à la GPA (gestation pour autrui), une technique dérivée de la procréation artificielle et industrielle des animaux. 

			Dans la GPA, la mère dite « porteuse » (surrogate, en anglais) est enceinte de son enfant, qu’elle remet au couple d’« intention » après l’accouchement. En général, il y a eu contrat de location d’utérus et vente du bébé. La GPA est un commerce, à la différence de la PMA (procréation médicalement assistée), qui permet des inséminations, ou des dons d’ovocytes à des couples qui ont des difficultés à enfanter2. La PMA est licite en France, ouverte aux couples hétérosexuels infertiles, ou risquant de transmettre une maladie grave à leur enfant ou à l’autre membre du couple. Elle est pratiquée par des médecins agréés et passe le plus souvent par une insémination par assistance médicale avec donneur anonyme (IAD). Elle est prise en charge par la Sécurité sociale pour un nombre fixé de tentatives, avec un âge limite.

			Les sigles PMA et GPA ont un faux air de famille du fait de la similitude des initiales ; il serait plus juste d’utiliser l’acronyme IAD pour la PMA afin de briser le lien qui est parfois établi entre ces deux pratiques. Une rhétorique musicale soigneusement orchestrée par ceux qui veulent faire passer en douceur la GPA après l’admission première de la PMA (il suffit de changer une lettre). Ce jeu de langage occulte le fait qu’il s’agit de deux choses qui n’ont strictement rien à voir. 

			Dans la GPA, la fécondation se déroule in vitro et l’embryon est replacé dans l’utérus de la mère porteuse avec plusieurs cas possibles : dans le premier cas, les acheteurs sont les parents génétiques, c’est-à-dire que l’homme donne son sperme et la femme son ovocyte ; dans le deuxième cas, les commanditaires ne sont pas les parents génétiques, le sperme et l’ovocyte provenant de donneurs ; dans le troisième cas, seul l’un des commanditaires est un parent génétique, le plus souvent l’homme, qui donne son sperme, l’ovocyte provenant d’une femme qui le vend ; dans un quatrième cas, la vendeuse d’ovocytes est aussi la mère, qui loue son utérus.

			Dans de nombreux pays du monde – États-Unis, Roumanie, Russie, ou en Inde –, se développent des centres de fertilité et de reproduction qui proposent ces techniques. Comme toutes les industries du secteur secondaire, mondialisation et concurrence internationale obligent, celle du bébé est souvent délocalisée dans les pays pauvres où ils sont fabriqués pour être vendus dans les pays riches.

			Dans le monde, chaque pays légifère selon son éthique et sa façon de concevoir le droit et la morale, en tentant soit d’encadrer la contractualisation du commerce des enfants, soit de l’inscrire dans un cadre non commercial. Ceux qui prohibent la maternité de substitution sont la France, la Suisse, l’Autriche, l’Italie, la Norvège, ou la Suède, et hors d’Europe, la Turquie, la Chine, le Japon et divers États des États-Unis (New York, Arizona, Michigan, Indiana, Dakota du Nord). Certains pays encadrent la GPA comme l’Australie, le Canada, le Royaume-Uni, les Pays-Bas, Chypre, le Danemark, ou la Hongrie. Et d’autres l’autorisent légalement et en permettent – ou pas – l’accès aux étrangers et pas uniquement à leurs citoyens. 

			De tous les pays européens, la France reste la plus fidèle au principe d’indisponibilité du corps humain inscrite dans son Code civil ; elle interdit donc la GPA, qu’elle soit ou non rémunérée. De plus, l’article 16-7 de ce même Code empêche toute convention permettant d’encadrer une GPA : celle qui porte l’enfant est la mère selon le droit français, sauf si elle renonce à son droit maternel afin que son enfant soit adopté. Cet article fait obstacle aux couples qui ont recours à ce marché dans d’autres pays où il est légal et cherchent ensuite à enregistrer à l’état civil français un enfant issu d’une GPA à l’étranger. 

			La GPA, c’est-à-dire la marchandisation des bébés, est un fait social total, dont l’importance et la signification sont essentielles. L’enjeu pour l’humanité entière préfigure une rupture anthropologique majeure. L’être humain peut désormais se reproduire d’une façon industrielle selon un changement de paradigme inédit : un processus biologique, sans sexualité, et une transaction juridique et financière qui efface la mère. 

			La GPA interroge donc notre société en profondeur car ses implications sont multiples : la médecine, l’économie, le droit, la philosophie, la théologie, la psychologie et la psychanalyse ainsi que la sociologie, la technologie et la biologie. Elle pose en particulier la question suivante : la science et les progrès de la médecine associés au marché vont-ils décider de l’avenir de l’homme à travers une nouvelle conception de la filiation et de l’humanité ? Face au marché, l’homme peut-il encore décider de son avenir en tant qu’humain, et selon quels critères ? 

			Et je tiens à préciser, à une époque où l’on a tendance à confondre les enjeux et à les noyer sous le politiquement correct, que le propos de ce texte n’est pas de condamner le mariage pour tous et la filiation homosexuelle. Mon positionnement est clair : je suis pour que les sociétés protègent et favorisent les droits des homosexuels. Et je m’élève fermement contre la GPA et l’hypercapitalisme comme Julie Bindel ou Gary Powell, activistes impliqués depuis de nombreuses années dans les mouvements lesbiens et gays, et Marie-Jo Bonnet, militante active de la cause féministe et lesbienne3.

			 

			En dehors de tout amalgame politique, social ou national, il est urgent de mener une réflexion éthique et philosophique sur la marchandisation des bébés et son impact sur l’humanité en

			interrogeant des philosophes, des médecins, des psychologues et des sociologues au sujet de cette mutation fondamentale qui pourrait bien augurer, comme le prédit le philosophe Francis Fukuyama4, la fin de l’homme.

			

			
				
					1. Muriel Flis-Trèves, Bébé attitude, Plon, 2005.

				

				
					2. Éliette Abécassis et Marie-Anne Frison-Roche, « Pourquoi il ne faut surtout pas confondre GPA et PMA », Huffington Post, 2 octobre 2017.

				

				
					3. « Gays Rights and Surrogacy Wrongs : Say “No” to Wombs-for-Rent », www.stopsurrogacynow.com/gay-rights-and-surrogacy-wrongs-sa, et « Marie-Jo Bonnet, lesbienne, féministe de gauche et opposée à la PMA et à la GPA », http://www.lefigaro.fr/vox/societe/2014/
07/18/31003-20140718ARTFIG00172-marie-jo-bonnet-lesbienne-feministe-de-gauche-et-opposee-a-la-pma-et-
a-la-gpa.php.

				

				
					4. Francis Fukuyama, La Fin de l’homme. Les conséquences de la révolution biotechnique, Folio, 1992.
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Du bébé objet au bébé produit

Antiquité : le bébé abandonné

Le bébé n’a pas toujours été un produit. L’enfant, dans la société romaine, était soumis à un rituel d’acceptation par son père. Si ce dernier le soulevait de terre à sa naissance, il s’engageait par ce geste à le nourrir et à l’élever. Sinon, le bébé était étouffé, affamé ou déposé sur la voie publique selon le rite de l’exposition. S’il survivait à cette exposition, en revanche, il était digne de rester en vie. Dans la mythologie, l’abandon des enfants est courant : Zeus, son frère Poséidon et son fils Apollon furent abandonnés, tout comme le fameux Œdipe. Les filles mères à Athènes n’hésitaient pas à se débarrasser de leur enfant, tout comme les maîtresses d’hommes mariés ou encore les familles qui ne désiraient pas avoir d’enfant supplémentaire. Un esclave le déposait dans une rue, ou le vendait selon une coutume établie. Le commerce des enfants esclaves était courant et même régi par une législation dans le droit romain, comme l’esclavage en général.

L’abandon des enfants a cessé d’être pratiqué en partie grâce à l’influence juive, notamment à cause de la réprobation morale émise par exemple dans les écrits de Philon d’Alexandrie, ainsi que dans le recueil des Oracles sibyllins tel celui rédigé en 30 av. J.-C. : « Fuis les cultes illégitimes ! Rends un culte à Celui qui vit ! Garde-toi des adultères et de la promiscuité de l’homme ! Élève les enfants que tu as toi-même engendrés et ne les tue pas ! En effet, qui pèche en cela, l’Immortel s’irrite contre lui5. » Le christianisme a repris ensuite à son compte la condamnation de l’abandon, dans le sillage de l’éthique de la responsabilité stoïcienne selon laquelle l’homme est responsable des événements sur lesquels il peut agir. L’empereur Justinien, au vie siècle, finira par interdire le rituel de l’exposition dans une œuvre de codification législative de grande ampleur, qui contraint tout individu à être inscrit désormais sur le registre de la vie. 

Du Moyen Âge au xviiie siècle : le bébé fardeau

Au Moyen Âge, le nouveau-né n’avait pas d’existence dans le paysage familial : « La famille ancienne était prolifique, les enfants ne coûtaient guère, […] ils retenaient si peu l’attention qu’il n’y avait pas lieu de calculer leur nombre6. » On ne faisait pas de différence entre le petit humain et le petit animal. Le bébé médiéval était considéré comme un corps malléable, dont il fallait corriger la nature pour qu’il accède à l’humanité. Ce corps était emmailloté telle une momie, de crainte qu’il reste mou et se déforme. 

Jusqu’au xviiie siècle, le mot français le plus répandu pour désigner le nourrisson, bébé ou enfant en bas âge est « poupard » (dans le sens de poupée). Le petit d’homme n’amuse ni n’intéresse grand monde. Il est fragile : un enfant sur quatre n’atteint pas un an et un enfant sur deux ne parvient pas à l’âge de quatre ans. Les bébés sont considérés comme une charge et un fardeau. La mise en nourrice est une pratique répandue dans toutes les classes de la société urbaine. 

Ainsi, en 1780, le préfet de police Lenoir constate que sur vingt mille enfants qui naissent chaque année à Paris, mille seulement sont nourris par leurs mères et mille autres sont allaités par des nourrices à domicile : tous les autres sont confiés à des nourrices mercenaires7. Les mères ne sont pas préoccupées par leur nourrisson. Certaines parce qu’elles doivent travailler, d’autres pour ne pas se fatiguer ou abîmer leur corps. Pour les femmes de la catégorie sociale supérieure, le bébé est souvent une petite chose ennuyeuse qui les prive de leur liberté et les empêche de remplir leurs obligations mondaines. 

S’ils sont des fardeaux, les enfants continuent à être abandonnés et connaissent parfois un sort tragique, semblable à celui du Gavroche de Victor Hugo et de ses petits frères, laissés à eux-mêmes dans les rues ; ils sont également utilisés pour la mendicité. Il faut attendre le xviie siècle pour que soient créés des hôpitaux qui les recueillent. Toutefois, faute de soins appropriés, quatre-vingts à quatre-vingt-dix pour cent des enfants y meurent, dès la première semaine de leur arrivée.

La révolution rousseauiste

Ce n’est qu’au xviiie siècle que les choses commencent à changer. Veiller à la survie du nourrisson devient un impératif affectif, moral et économique. « Grâce à l’Émile de Rousseau, le bébé n’est plus considéré comme un être à redresser mais comme l’innocent dont il faut respecter la spontanéité et les besoins8. » Rousseau est le penseur révolutionnaire de l’éducation qui a changé la vision de l’enfance. Il est l’un des premiers à considérer et à isoler le concept de bébé, qu’il s’agit avant tout de préserver des mauvaises influences de la société. Sa philosophie de l’éducation s’enracine dans sa politique et sa métaphysique : l’homme est né bon et libre – ainsi est l’enfant – et il doit le rester. L’enfance n’est plus synonyme d’imperfection fragile et délétère, elle est en quelque sorte l’idéal de l’homme, sa fin, son horizon, son essence. Pour la première fois, l’attention est portée au libre développement du petit d’homme en tant que tel. Il existe à part entière, et il faut respecter son être même. À travers lui, c’est l’humanité que l’on rencontre, dans sa pureté et sa liberté, avant que la société ne le pervertisse. Loin d’être rejeté, ou même jeté, il est observé, aimé pour ce qu’il est, admiré et même sacralisé. Il est soigné, nourri, aimé pour lui-même, et on ne l’éloigne plus dès la naissance comme s’il était malséant de le voir. 

Fin xixe-début xxe siècle, le tournant bébologique 

Vers la fin du xixe siècle, l’image du nourrisson se modifie encore. À partir de 1860, dans toutes les couches de la société, le nourrissage mercenaire finit par décliner et les crèches se développent. En outre, la révolution pastorienne met l’asepsie (1870-1880) au service du nourrisson, réduisant la mortalité infantile. La puériculture, la Protection de l’enfance consacrent l’engagement de l’État auprès de l’enfance. La loi de protection de l’enfance du Dr Théodore Roussel votée en 1874 instaure une surveillance administrative et médicale des enfants jusqu’à l’âge de deux ans. Pour la première fois, l’État se préoccupe de l’hygiène des tout-petits. Ils deviennent le centre d’intérêt d’une cellule familiale qui s’attendrit à leur sujet et les décès précoces commencent à être considérés comme un drame, une perte irréparable. Le règne de l’enfant roi peut commencer. 

Sigmund Freud, au début du xxe siècle, intronise sa suprématie. Il met en évidence l’extrême importance des premières années de vie et la psychanalyse promeut la mère au premier rang du service de « Sa Majesté le bébé ». L’enfant, à travers les stades de son évolution, oral, anal et phallique, construit l’essentiel de son psychisme avant trois ans. Plus que cela, le bébé, ce « pervers polymorphe », a une libido et une sexualité qui s’organisent autour de pulsions et de zones érogènes. En tant que tel, il a un psychisme et il existe pleinement. Le bébé freudien est rempli de pulsions, de forces, de désirs et d’envies, il captive et il fascine, il est un sujet en devenir, il est le père de l’homme. Qu’il mange, qu’il marche, qu’il parle ou qu’il pleure, il est le centre de toutes les attentions. Avec le complexe d’Œdipe, il vit une véritable histoire d’amour avec son père ou sa mère : sa vie est une aventure complexe et riche, signifiante et déterminante, remplie de péripéties inouïes qui le marqueront à jamais. 

Le bébé est une personne

Après la Seconde Guerre mondiale, et surtout les années 1970, où se développe largement la psychologie de l’enfant, le bébé est devenu une personne : une évolution due aux progrès de la médecine – néonatale notamment – et au développement de la psychanalyse. 

Un tournant s’est opéré dans l’esprit des parents, des professionnels et des chercheurs.
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